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ll est curieux d'envisager jusqu'ä quel point une rnode dc'coulc
d'une autre mode. La matine'e, ce long vetement qu'on met cn
ce moment ä toute fin, nous vient tout simplement du paletot
cuirassequi nous a gouvernees assez longtemps. D'un autre eöte,
le succes si prolonge de la robe princesse a fait naitrela vogue du
plastron et du gilet, car il fallait bien rompre un peu la monoto-
nic de la ligne droite. Mais ces derniers, de simples accessoires
qu'ils etaient d'abord, sont
devenus peu ä peu le point
de mire de toute toilette
de style. II en est resultd
quo, lorsque le gilet a
eu atteint l'apogee de son
succes, on a immediate-
ment mis en lutniere le
veston et la basquine;
cettederniere, d'une crea-
tion toute nouvelle, est,
pour mieux dire, une re-
miniscence des modes de
1850. Du reste, ce vele-
ment existait dejä en 1786
sous le noni de casaquin.

Si nous conünuons no-
tre travail de de'ductions,
nous remarquons encore
que la manche tres-rac-
courcie de nos rohes nous
a valu, pour celte raison
meme, des manchettes ou-
vertes et des gants longs ;
de lä aussi la gentille mi-
taine ä laquclle on fait, cet
ete, un aecueil si flattern'.
C'est ä la manche demi-
longue egalement que
nous devons les bracelets
et porte-bonheurdont une
femme tant soit peu ele¬
gante ne peut plus se
passer. — On nous a as-
sure que certains pelils
messieurs (pour remplir,
sans deute, le vide oeca-
sionne par leurs man¬
chettes si evasees) avaient
adople ce memo bijou...;
mais nous nous refusons
äcroire ä une Usurpation aussi ridicule. — En resume, il en est
des questionsde mode comme de toute autre chose : les gens
inleresses au sujet profitent de la moindre occasion pour tirer une
consequence äl'avantage de ceei ou de cela; c'est alors l'e'tincelle
quifait jaillir la lumiere.

ha solennite hippique du Grand Prix, qui eommence ä etre de
l'histoire ancienne, ne peut pourtant passer inapercue de notre
part; nos leefriecs attendent eevtainement quelques delails sur
les toilettes que nous avons puyreTnarquer, et nous aurions niau-
vaise gra.ee a n'en rendre aueun compte.

P.

Nous constaterons d'abord que cette journee pre'sentait un ca-
ractere de grandeur tout partieulier, qui s'expliquait par la pre-
sonce de S. M. le shah de Perse avec sa suite et de tous les
princes et hauts personnages etrangers qui aecompagnaient le
President de la Republique et Mme de Mac Mahon. Le retour des
courses a ete fort brillant en tant que voitures, attelages et toilet¬
tes, et nous avons une fois de plus note que c'est bien le moment

le plus interessant de la
journee pour ceux qui
n'ont pas eu de paris en-
gages dans la lutte.

Si l'on avait pu suivre
ce süperbe defile ä vol
d'oiseau, on aurait tout
d'abord distingue le clia-
•peau Cabriolet comme
elant le favori du jour et
la eoiffure des plus jolies
fenimes de la reunion. Puis
il eüt ete facile de voir
que les tissus etaient admi-
rables de richesse ou rem-
plis de poesie dans leur
simplicite apparente; que
la broderie et le cache-
mirc persans aux vives cou-
leurs, dispose's en bandes
et garnitures decoupees,
etaient fort en jeu,c,oncur-
reniment avec la dentelle
de valeur et la dentelle
de fantaisie, säns oublier
la dentelle en filigrane
d'or qui tenait aussi sa
place.

Voici avec un peu plus
de precision quelques-unes
des toilettes que nous avons
notees. — D'abord un
costume de faule caroubier
et pekin de soie maslie
et rouge. Le caroubier
constituait le jupon ä trai-
ne, avec large ruche ä la
vieille dans le b;is; les
manches un peu courtes
de meme etotle, ainsi
qu'un gilet Louis XV; tout

le reste cn pekio. Dos boutons ceramiques communiquaient
ä l'ensemhle un caractere partieulier d'elegance; ces boutons»
repandus h profusion, representaient un nid de tourterelles.

Inserivons un costume princesse en bourrette de soie. conleur
« chenille verte » et vieil or, d'une harmonie de tans tres-eton-
aante. De belles guipures pose'es sur de la faillc unie servent de
garniture. — Une autre toilette charmante nous revient ä la me¬
moire : c'est un costume de faule mastic avec gilet, tabuer carre-
et pauneau derriere en foulard Pompadour. Jabot de dentelle-
sur le devant du gilet. Ajoutez ä cela un chapeau qui nous a pari»

-l v2o. — Matinee Bebe
(Corsage ä empiecement.)
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un veritable bijou : gu'on sc figure une petita capote tres-basse,
en paille anglaise, dont une plume de plusieurs tons bleu degrade
orncä plat le devanl; bouquet de Qeurs jardinierc sur le cote.

Indiquons encore un manlelet-visite de grenadine noire ä
rayures de Velours, genre pekin, d'un aspect tres-coquet avec sa
mousse de dentelle sur leus les bords. Ce velenient, d'allure Ires-
jeune, habille ä ravir.

Deux ou (rois basquinas sc piesentcnt ä nolre Souvenir. L'une
d'elles est en satin ä la reine (une a lcienne etoffe qu'on vient de
ressusciter); le dos, les devants et les manches sont rayes d'une
riebe broderie d'or. — La seconde basquine est en gaze brodele de
plusieurs Ions Pompadour et garnie de dcntelles.

Nousnerappellerons que pour memoire des basquines de faule
eardinal avec gilet de tissu broche; ces basquines sont ajustees
et se detacbent bien sur des jupons noirs ou de toute autre etoffe
unie et sombre.

Prendra t-elle, oui ou non, cette mode de basquine? Nous ne
saufions l'assurer, quoique la chose soit bien probable; mais
c'est vraiment presque une revolution dansle costume. Le haut de
la toilelte se trouve, de cette facon, completement isole du
reste; l'unite est rompue, par consequent le cbarme. Nous com-
prenons mieux la basquine en tant que confection noire, ear cc
vetement, bien ajuste a la taille, la fait valoir, ce qui est toujours
une qualite fort appreciable; ainsi etablte, on l'endosse au mo-
ment de sortir et on la retire en rentrant Teile qu'on l'a coiicue
aujourd'bui, eile ne peutplus etre utilisee de cette facon.

Les etoffes pour vi lies d'eaux et plages offrent, cetle annee,
une agreable vaiiete; nous ajouterons ä la liste de Celles que
nous avons precedemment indiquees les suivantes : des imprimes
Pompadour sur fonds varies et noirs; des pelits pois en bleu,
marron et eardinal; des mandras d'une grande originalite, clc.
On emploie, pour garnir ces costuxnes, des bandes brodees de
plusieurs couleurs assorties ä celle de l'etoffe, ou bien des bandes
de guipure russe; enfln, des broderies blanches et la dentelle
torchon pour les personnes qui recherchent l'economie. N'ou-
bliuns pas, dans celtenomenclature, les flots de rubans etroits, dont
on varie si coquettement les couleurs aujourd'hui; on les seine
partout, devant, derriere, sur les cötes, ouon les aligne en eclielle;
ces flots de rubans ont dans tous les cas une gräce incomparable
et donnent de la legeretö ä l'ornementation du costume.

Mary p'Auberyili e.

Bescription des gravurcs dans le texte.

P. N° 420.

Matinee Bebe. — Ce modele est en linon bleu et rose; sa nouveaute
vient d'un plaslron coulisse, avec tele ruchee, qui forme le milieu du de¬
vant et du dos. Une bordure rose encadre les deux parties, en passaut
sur les epaules, et suit le bas du vetement. Col rabattu, bürde de meine
et leime par un nceud de ruban rose. Les manches sont entourees d'un
plisse de linon rose ; une draperie legere est iixee au-dessus par uu flot de
ruban. — Lingerie ruchee. — Eonnet de mousselinc crepe lisse, enloure
de ruclies, avec nceud de ruban rose sur le cöte et (tot derriere. — Prix du
palron epingle : 3 francs.

G. N° 879.

Toileties de viLLEGiATURE. — 1. Costume de quadrille laine et soie,
azur etloutre, avec cachemirc uni. — Jupon ä traine : le devant, drape
en plis reguliere et remontants, qui sc perdent de chaque cöle sous
des pauneaux de cacbemirc uui. De larges bandes de memo etoffe
tournent dans le bas de la jupe jusqu'au prenoier pli de la traine. Un
plisse de cacbemirc, bien coquille, enloure tont le bas. — Corsage
a longucs basques, garni devant de deux larges bandes de cachemire,
qui forment col derriere. Le milieu de la basque s'ecarte derriere pour

laisser passer les plis du jupon. Manches de cachemire, garnies d'un Vo¬
lant de meine etoffe plissee et d'un parement de quadrille. — Lingerie plissee
cn linon rehaussede dentelle. — Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Costume de quadrille laine, coulcur « codier » de deux tons. — Ju¬
pon ä traine, avec plastron tablier d'etoffe plus claire, et draperie sem-
blable sur le milieu derriere ; volant plisse au bas de la jupe. — Corsage
i'i plis poslillou derriere, ces plis formes par l'etoffe claire. Col rabatlu, ä
doubles pointes, et plastron de tissu semblable au taillier. Deux paltcs, for¬
me es par le corsage lui-meme, se croisent dans le haut du plastron. Lelias
des manches est orne d'un plisse et d'un revers. — Lingerie de toile;
plisse balayeusc en mousseline et dentelle de Mirecourt. — Chapeau de
paille - anglaise noire; la passe garnie de motifs de jais et le soimnet ornc
de plumes. — Prix du patron epingle : 5 francs.

G N° 920.

Toilettes d'Kxposition. — 1. Costume de barege lilas et foulard violet.
— Forme princesse, avec faux jupon dans le bas du devant p;,ur soutenir
un volant qui tourne egalement derriere sur la traine. Plastron-tablicr cn
foulard, termine en pointc et encadre de pelits plisses blas- Les cötes infe-
rieurs du plastron sont ornes de boutons de nacre. Deux largeurs, l'une en
tiarege, l'autre en foulard, sont drapees au bas du dos et relombent en
traine. Col de foulard. Parement et plisse de foulard au bas des ihancbes.
— Lingerie plissee. — Chapeau de paille, avec baudeau de violettes sur le
devant de la passe. Plume lilas au sommet; barbe-mentonniere en gaze
de meine teinte. — Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Costume de cachemirienne bleu azur et broche de soie de memc
nuance. — - Jupon ä traine, avec un etroit tablier de broche; sur le tabuer
sc raballent deux plis, dont l'un est forme par une largeur suppleinentaire.
Un plisse entoure le bas du jupon, y compris la traine. Un panneau de
lissu broche orne le cöle derriere; il part de plusieurs drapes formes par
l'ampleur meine du jupon et qui le fönt pouffer au milieu. — Corsage ä
pelitcs basques, orne de revers en tissu broche, fonnant ecl rabattu der¬
riere, et de petils boutons de nacre devant. La manche se termine pur im
parement de broche, avec volant plisse. — Chapeau de paille beige. Li
passe, relevee au milieu, est garnie de fleurs des champs. Ruban vieil or
autour de U'calotle et plume de meine ton au sommet. — Prix du patron
epingle : 5 francs.

Description de la grnvure coloriee n° 1525.

Toilettes d'exposition. — 1. Costume eourt, en cachemire niastic, avec
garnilures de i'aillc verto. — Jupon tombant au niveau de. la clieville, en-
toiiie d'un volant plisse par groupes de plis alterhant avec des espaces
libres; ceux-ci sont gamis de bouclettes de ruban vert soutenues par un
cercle de ruban pareil. La jupe est pouffee ä la paysanrie au ninvcn d'un
ruban passe en dessous; ce ruban se termine sur le cöte droit, derriere,
par de longues bouclettes qui rappellent Celles du volant. —Gilet de faille
inonte comme un gilet d'homme, avec dos en doubiure et bouclc serrant
la taille ä volonte ; boutons verts sur le devant. — Veston demi-ajuste,
avec col rabattu dessinant un chälo completement ouvert sur le gilet.
Tons les bords sont garnis d'un biais de faille verte et le vetement est
attache ä la taille par une eeinture verte. Les manches sont garnies
comme le bas du jupon. — Col rabattu et manchettes de toile. —Chapeau
de paille de riz- blanche ; la passe relevee « ä la Maintenou » et garnie d'un
baudeau de faille caroubier. Grande plume mastic enroulee autour de la
calotle et groupe de pensees sur le devant. — Ombrelle de faille mastic,
doublee de soie rouge, avec noeud de ruban rouge.

2, Costume court, cn broche de soie vieil or et bleu pale, avec faille
bleue. — Jupon raye au milieu, devant, (l'une bände de faule bleue garnie
de boutons; une bände de meine etou'e forme l'ourlet. Une ruche a la
vicille en foulard vieil or, encadrec de plisäes bleus, descend sur le devant
du jupon de chaque cöle de la bände, puis se dinge de chaque cöle de la
jupe pour cn entourer le bas. — Basquine avec, gilet Louis XV sinnue, c
dernier est eu faille bleue et se boulonne jusqu'ä la taille sculcmcnt, dou
il s'öcarle. Une ruche ä la vieille, semblable ä la precedente, suit les bords
de la basquine et Pentoure fusque derriere, oü eile remonte au milieu du
dos pour se terminer ä la taille. "Poches de faille bleue sur les cfltes uu
veston, terminees pur des Hots de ruban vieil or; meines flots ä h tal 8
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nour fermer la basquine sur le gilet. Col marin en faille bleue et double
col simule en foulard vieil or. Le bas de la manche est orne d'un double
narement bleu et vieil or, avee plisses. — Lingerie ouverte, en mousseline
crepe lisse fcslonnee. — Chapeau rond, en paille grise, borde de velours ;
il est sarni d'une echarpe de gaze bleue nouee derriere, oü eile est fl '
par deux ailes. — Prix du patron opingle : 4 francs.

xee
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M«1« P. DE Z..., A Goritz.

On vous a imluite en erreur en vous ecrivant que le costume court etail
Miieralement porte ä Paris. La verite est que les Parisiennes ont im taient
tout particulier pour relever la traine de leurs rohes et la maintenir ainsi
ä poste fixe par un Systeme de cordons qui se detachent ä volonte; eilesse
fnnt ainsi un veritable costume court. Toutefois, vous trouverez dans le
present numero deux jolis types de costumes courts,et vous pouvez, d'autre
pari, vous en procurer un tres-gracieux modele en nous demandant la
Mode en relief. Cette publication toute nouvtlle consiste en une figurine
decoupee, representant un costume tres-nouveau, vu de dos et de face.
Getto figurine coüte 2 fr. 50, prise dans nos bureaux, et 2 fr. 75 rendue
franco par poste. — Envoyer le montant en timbres-poste.

— Mme L. H..., au chatf.au de L...

Les bijoux de fantaisie, serpents, lezards, etc., qu.'on porte en ce mo-
ment se trouvent chez tous les bijoutiers en vrai et aussi en Imitation;
pour ce dernier genre, nous pouvous vous indiquer deux maisons :
jjme v« Raboutiu (53, nie Vivienne) et M. Bourguignon (11, boulevard des
Capucines). —■ Pour les demandes de patrons, il sufflt de designer exaete-
ment le titre et la dato du Journal, ainsi que le numero de la gravure.

— M"' e A. M..., A Lyon.

Le salin n'est pas trop vieux pour un custume de jeune Tille, a. la condi¬
tio« de ne l'eniployer que comme garniture. Avec le taffetas raye gris dont
vous parloz, failes de pelits volanls et des coulisses, et hordez partout d'un
depassant de satin, que vous choisirez de preference d'une autre couleur
(rouge, bleu, lilas, etc.).

— Mme J. B..., a Gbnsac.

Le chapeau Ceres se composant uniquement d'une couronne de fleurs,
le prix en est tres-variable : il depend et du volume et de la fincsse des
fleurs. — Une jeune lille peut porter cette coiffure, a la condition de bien
choisir le genre des fleurs: aubepines variees, violettes blanches ou vio¬
lettes de Panne, marguerites des pres, bruyere blanche, fleurs des champs
sauf les coquelicots epanouis).

— Mme DE W..., AU CIIATEAU DE L ..

Le honnet Renaissance est forme d'une coiffe de velours assez peüte,
ornee de plaques d'or et de dentelle. La calotte circassienne est en tissu
Line ou cachemire de l'Inde (comme les chäles) et garnie d'une l'range de
sequius. Cesdeux modeles se completent de barbes de Malines ou de loute
autre dentelle. Le prix en est eleve, vu ja nature des matieres employeos;
mais vous pouvez vous adresser ä la Scabieuse, 10, rue de la Paix, vous
aurezla les meilleurcs conditions.

A NOS LECTRICES

Pour eviler il quelques-unes de nos abonnees des reclamations
qui reposeraient sur une erreur, nous rappelons que le Journal
parait tous les samedis. C'est pour cetle raison que le mois de
Juin, enlie autres, se trouve avoir cinq numeros au lieu de
quatre. Par la nieme raison, le premier numero de Juillet ne
parait pas le premier de ce mois, mais le samedi G juillet : ainsi
le reut le calendrier.

ECHOS I>E LA MODE

Le soleil ayant daigne prendre sous son patronage la journee
du Grand Prix, Fenceinte du pesage, ä Longchamps, a revu, tout
un dimanche, sa cohue tradilionnelle de soie et de gaze, de taf¬
fetas et de mousseline. Le Sport emet, ä ee propos, quelques re-
flexions, qui meritent d'etre eilees :

11 est convenu, contrairement ä toute logique, dit-il, que les
femmes viennent aux courses en toilettes di grand' affare, toutes
traines dehors, et elles en usent et abusent. Le moindre costume
court, elegamment trousse, scrait bien niieux en Situation que
ces jupes longues qui ramassent la poussiere et les bouts de ei-
gare; mais allez done parier raison a res dames ! Elles vous re-
pondront avec la devise des La Rochefoucauld : « C'est nion
plaisir ! » et passeront outre ä tous vos beaux discours.

Ainsi, voyez ce qui se passe pour le pelil chapeau ä Vlrlandaise,
qui a si fort la vogue en ce nionient. 11 est charmant, ce cha¬
peau, et delicieusement eoquet; mais, cn fait de modes, il laut
se penetrer de ce principe que rien n'est absolu, et le grand tort
de ce mignon chapeau, c'est de nc pas savoir toujours chercher
la physionomie qui s'associc le mieux ason caraelere. Vous'eroyez
qu'il s'adre^se de preference aux jolis et gracieux Illinois, aux
figures chiffonnees, piquantes ou moqueuses? Point du t-ut, l'iu-
solent va se percher de preference sur les fronts soucieux, les
tetespensives; il affectionne les trails augustes, les regards impo-
sants; un nezä principe Tattire, une bouche rebarbative lui plait,
la vieillesse meme a pour lui des cliarmes. ^otre chapeau, en
pareil cas naturellement, perd toute sa gräce, et voilä pourquoi il
y avait tant de femmes mal coiffees aux courses.

Comme Observation generale, nous noterons que les modes
tendent ä se rapprocher de l'epoque des Valois, les plus jolies
peut-etre de toute notre histoire. On abandonne les coupes raides
et droites des rohes du Directoire et de 1 Empire pour revenir
aux formes sans plis par devant, avec traines par derriere, d'une
epoque bien anlerieure. Regardez au Louvre beaueoup de por-
traits du temps de Henri II, et vous verrez que les femmes ne
sont pas du tout eloignees de reprendre ces modes seduisantes.

Les rayures sont les dispositions dominanles de la Saison, aussi
bien pour les etoll'es de soie que pour les tissus de fantaisie cn
laine ou en gaze. Les couleurs ultra tendres ont la faveur; il
existe un grand notnbre d'etoffes ä fond clair de couleur indecise,
paille, bleu päle, rose passe, qui sont d'un tres-heureux effet.

Parnii les hauts personnages qui ont pu assister et applaudir au
liiomphe de Thurio, — l'heureux cheval du prince Sollykoff, —-
le sliali de Perse, en sa qualite de souverain, a droit ä la preniiere
mention.

La reine d'Espagne, qui se trouvait pres de lui, portait un cos¬
tume de crepe de Cliine lilas ä raies satinees et un chapeau de
paille couvertde fleurs de la iiuance de la rohe.

M"° la Marechale de Mac Mahon etait en faille grise brodee,
avec une couronne de bluets bleu ciel sur un chapeau de paille
de riz.

Une de nos elegantes, etendue dans son huit-ressorts, faisait
ad naher une delicieuse toilette qui nierile d'etre decrite : — Cos¬
tume de croise lilas, avec gilet de velours pensee k fleurs lilas et
paille ; au bas de la jupe, deux petits volants, l'ronces de point de
duchessc ; noeuds de salin des trois nuauces du gilet. Chapeau de
paille d'ltalie avec plumes lilas et nueuds de satin pensee. lilas et
paille. Aux oreilles, au cou, de grosses perles entourees de bril-
lants. Ombrelle chinee lilas cl.tir et pensee.

L. S.
«t,----------...... ■i »-r-Of-q-^ ^.i- — ' ——
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CHRONIQUE MONDAI NE

En dcpit de l'Exposition qui continuc sa brillante carriere et
des fetes offlcielles qu'on nous promet, le beau monde nc tardera
pas ä emigrer pour les stations thermales. « A quelles eaux irai-
je? » est la question du nioment dans nombre de maisons. Dejä
beaucoup partent pour Londres, oü la saison est dans son plein.
Le prince de Galles a donne le signal du depart, ä l'issue des
funerailles du roi de Hanovre.

La mort de ce prince a fait ajourner les fetes de Buckingham-
Palace et de Malborough-House, mais sans entraver le mouve-
mentmondain pour lanation. Les grands bals, les entertainements,
les raouts, les eoncerts, les garden parties se suceedent sans Inter¬
ruption. A cbaque nuit, vingt bals; c'est temps de Hesse pour
la capitale de l'Angleterre. Les courses d'Ascotne peuvent qu'ae-
centuer encore l'entrain de la grande existence de l'autre cötedu
detroit.

On ne peut nier que Londres, par ses institutions et son senti-
ment aristocratique, ne soit une ville oü le beau-vivre rayonne
d'un vif eclat, et cependant Paris prevaut sur Londres par un
indieible et mysterieux prestige. Ce n'est pas une ville de plaisirs
au meine titre que Londres et Ton s'y amuse davantage. Le peu
de plaisirs qui s'y trouve y prend un relicf piquant: de la l'invin-
cible attrait que la grande ville exeree sur les etrangers et la
raison qui pousse un si grand nombre d'entre eux ä y fixer leur
residence. L'Exposition aidant, ce nombre s'aceroit encore consi-
derablement, et il y a dans la colonie etrangere un mouvement
tres-marque de receptions. C'est surtout par des diners qu'il se
manifesle. l'armi eux, je noterai le fort beau diner donne par
lord Stanley.

La Societe francaise, eile, ferme peu ä peu ses salons. II y a cu
cependant un fort beau diner en l'honncur des archiducs d'Au-
triehe chez la comtesse de Behague, que la mort de son gendre,
le marquis d'Aramon, a empeehee de recevoir ä grand nombre
cetle annec.

Une soiree fort elegante a ete donnee, le vendredi, par M me la
baronne Adolphe de Rothschild. Les Tsiganes ont execute plu-
sieurs morceaux de leur repertoire, et apres des poesies de
MM. Pailleron et Gustave Nadaud, M" es J. et M. Savary, et
M. Jolliet, de la Comedie-Francaise, ont joue l'Amour de l'art, co-
medio de M. Labiche.

Comme intcrinede, M" e J. Samary a chante la ronde si spiri¬
tuelle de la revue du marquis de Massa, Entre nous, dont le cercle
de l'Union artistique a eu la primeur. Dans ces Couplets, M" e Sa¬
mary imite Mlle Jeanne Granier, röle du Petit üuc, avec beaucoup
de gräce et d'esprit.

Enfin, le dimanche suivant, M me la comtesse de Pourtales reu-
nissait quelques-unes des femmes les plus elegantes de ses aniies.
Nous citerons la princesse de Metternich, la marquise d'Heivey-
Saint-Denis (en art Louise Dubreau), dont la Jeune musicienne est
si admiree au Salon de cette annee; M mes la comtesse de Gouy
d'Arsy, la baronne de Hirsch, la marquise de Galiffet, la prin¬
cesse de Sagan, l'arcbiduc Victor d'Autriche et presque tous les
attaches de Fambassade. On a danse au son de la musique des
Tsiganes.

Ajoutez ä cela les divers eoncerts des Champs-Elysees, les di¬
verses caravanes ä la campagne, — ä Saint-Germain, ä Enghien,
ä Ville-d'Avray, — et vous jugerez que les Parisiens ne sont pas
encore condamnes a rester chez eux le soir, faule de passe-temps
a trouver au dehors.

11s seraient bien malheureux, d'ailleurs, les Parisiens, s'il en
etait autrement, car un des signes caracteristiques de la race,
c'est de ne passer que tres-exceptionnellement sa soiree at home,
c'est-ä-dire ä la maison.

Autrefois, pour les Parisiens, le theätre, les bals ou, selon la
saison, les promenades du soir, c'etait l'exception. Apres diner
on restait chez soi le plus souvent; on embrassait les enfants, qui
disaient bonsoir en sortant de table et allaient se coucher; la
mere, quelquefois, ne pensait pas deroger en allant les coucher
elle-meme. Puis, pour celle-ci, jusqu'ä dix heures environ, nio¬
ment du the, l'aiguille ä broder ou le metier ä tapisserie; la
lampe carcel posee sur la table ronde devant laquelle on s'as-
seyait. Lesdeux epoux causaient ensemble des menus faits de la
famille, des evenements dujour, ou bien monsieur lisait ä baute
voix les nouvelles donnees par le Journal du soir.

Ainsi s'eeoulait la soiree, longue ou courte, selon 1'enteilte
plus ou moins cordiale des conjoints et selon l'aliment que leur
eueur fournissait ä la conversation. Soiree modeste et recueillie,
que venait interrompre de temps ä autre la visite d'un ami. A
onze heures au plus tard, la lampe s'eteignait, les amis se sepa-
raient.

Voilä common I. se passaient les apres-diners. C'etait presque
une feto, un pelit extra quand on allait le soir, pendant la belle
saison, entendre la musique militaire dans les jardins publics ou
s'asseoir aux Champs-Elysees.

A cette epoque, quand le beau temps donnait la tentation
d'aller respirer l'air frais du soir, combien de gens, meme parmi
les heureux de ce monde, pouvaient faire dire ä leur cocher
d'atteler? Combien de gens avaient un cocher?__ Ou a main-
tenant une voiture comme on avait alors des bottes et un para»
pluie.

11 n'est pas jusqu'au Journal du soir qui n'ait cru et mulliplie.
A present, ce n'est plus le Journal, mais les journaux du soir de
Monsieur, que le valet de chambre apporte pompeusement sur
un plateau d'argent.

On a beau etre pauvre, — et jamais personne ne fut si pauvre
qu'aujourd'hui, — le plateau y est, le valet de chambre aussi, et
les journaux, et la voiture et le cocher, et l'on sort tous les soirs
et l'on ne sait plus ni passer la soiree chez soi, ni funier des
cigares modestes; on va voir toutes les pieces nouvelles, on court
les salons, on nc manque pas un samedi du Cirque ou un ven¬
dredi du concert Besselievrc. On est partout enfin le soir, sauf
chez soi, et voilä pourquoi les etablissements publics pullulent ä
Paris, pourquoi les cafetiers deviennent millionnaires et pourquoi
la grande ville est la ville de nuit par exeellencc, l'etonnement et
la joie des etrangers, qui en viennent ä se demander : « A quelle
heure les Parisiens dorment-ils?... »

C'est la mort qui s'est chargee, l'autre semaine, de fournir le
grand appareil royal apres lequel soupire la curiosite parisienne.
On se pressait aux obseques de Georges V, roi de Hanovre, prince
royal de Grande-Bretagne et d'Irlande, due de Cumberland, duc
de Brunswick et Lunebourg, qui s'est eteint prematurement ä
cinquante-neuf ans.

Le roi etait tres-sympathique ä Paris, oü il residait la plus
grande partie de l'annee depuis la perle de sa couronne, et oü il
s'interessait vivement ä tout ce qui concernait l'art musical. Aussi
pendant les trois jours qu'a dure l'exposition de son corps dans
son hötel de la rue Presbourg, une foule emue et empressee n a-
t-elle cesse de s'y rendre.

Georges V, de son mariage avec la princesse Marie de Saxe-
Altenbourg, a eu trois enfants : en 1845, le prince Ernest-
Auguste, et en 1848 et 1849, les princesses Frederica et Marie.

La princesse Frederica s'etait constituee Fange gardien de son
pere, aveugle comme on lc sait. Elle ne le quittait jamais et
avait refuse les plus helles alliances pour rester pres de lui. Par
une attention touchante, le roi a ete inhumii ayant sur la poitrine
le medaillon de sa Alle bien-aimee. Elle sera ainsi avec lui dans
la tombe comme eile l'a ete dans la vie.

Baciiaumont.
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L'EXPOSITION A VOL D'OISEAU
III

S'ii est une galerie du palais du Champ-de-Mars qui soit, par
excellence, le rendez-vous des curieux, nous entendons parier du
curieux nai'f, du curieux aux yeux ronds, au cou tendu et ä la
bouche ouverte, c'est la galerie du travail manuel. La galerie
des machines est trop severe pour cette bienheureusc espece de
visiteurs • la galerie des ceuvres d'art, de la peinture et de la sculp-
ture trop imposante. On y marche d'un pied leger et Ton y
parle a voixhasse. Mais lä, dans cette galerie du travail manuel, on
expose des personnes naturelles attelees ä mille petits metiers
plus in^enieux, plus amusants les uns que les autres. Aussi, y
vovez-vous aecourir en masse ces bonnes gens qu'on rencontre
par les rues, dans tous les temps, en contemplation devant les
ouvriers gantiers qui decoupent leurs peaux derriere la vitre; les
amateurs qui regardent tourner les poupees de cire des coiffeurs,
nui s'arretent devant les mächoires automates des dentistes et les
tableaux animes des pedicures; les bonnes d'enfants, les mili-
taires habitues du Palais des singes et les fanatiques de l'ours
Martin. 11s sont lä, grises de mouvement et de bruit. C'est veri-
tablement pour eux, et qu'on ne prenne pas le mot en mauvaise
part, la Foire au travail.

Nous disons la Foire au travail, avec aeeompagnement de
trompettes et de cloches. La premiere fois qu'on tombe dans
cet alelier gigantesque, on pense y laisser ses oreilles. C'est la
cacophonie la plus formidable qui puisse ebranler un tympan
humain.

Ici sur cette estrade, une jeune et aimable demoiselle promene
ses doigts delicats sur un piano d'apparence honnete. Elle n'a pas
l'air d'y toucher. II en sort un tonnerre assourdissant, quelque
chose comme une fanfare de cuirassiers executant l'ouverture de
la Muetle, de la musique ä bride abattue.- C'est le piano-orchestre,
Instrument explosible, engin dangereux que le comite des indus-
tries dangereuses et insalubres devraproscrire de nos demeures,
ni plus ni moins que le picrate de potasse. C'est un doigt de
femme qui fait tout ce tapage. On resterait confondu d'etonne-
ment, si l'on ne savait qu'une langue de femme en fait quelque-
fois bien davantage.

Mais voiei qu'au piano-orchestre repond un carillon ä reveiller
les morts de la Bere'sina. Ce n'est qu'un prelude. Bientöt le sol
tremble. L'air vibre. C'est un fondeur qui appelle l'altention du
public sur son petit assortiment de sonnettes de cathedrales. Les
cloches partentä toute volee. La basse profonde de la troupe, le
bourdon, se met lentement en mouvement, en poussant un mu-
gissement terrible. Peu ä peu il s'anime et se balance avec la
gräce d'un elephant. On cherche sur son dos le Quasimodo qui le
monte et l'excite. Mais il n'y a plus de Quasimodo. Le monstre
d'airain, suspendu ä quelques pieds du sol, est mis en branle par
un mecanisme qu'un enfant ferait jouer. II montre ä la foule sa
gueule enorme, oü bondit cette langue de fer qu'en style fami-
lieron appelle un battant. Alors, 6 citoyens, si vous avez le mau-
vais goüt de ne point aimer cette delicieuse poesie des cloches
que M. de Chateaubriand nous vante en son Genie du Christia-
nisrne, hätez-vous, fuyez! Vous reviendrez quand le fondeur aura
musele ses instruments.

Nous pouvons rentrer maintenant et passer notre petite revue.
Vous vous etes sans doute parfois domande comment se fabri-

quaient ces mille obje 1s de pacotille qui alimentent le commerce
du « camelot » parisien, qui emplissent les vitrines du baz»r et
lesrayons de la boutique « ä treize », qui chargent enfin le pla-
teau des tourniquets ou « ä tout coup l'on gagne ». Paris est la
ville du travail iogenieux, des surprises peu coüteuses, des bibe-
lots ephemeres, inventes la veille d'une fete, fabriques en une

nuit, et demodes le lendemain. Lc jour des funerailles de
M. Thiers, sur le parcours du convoi funebre de Raspail, on
voyait circuler au milieu de la foule des femmes et des enfants
qui vendaient, pour quelques sous, des medailles comme'mo-
ratives. « Demandez le Souvenir du bon patriote! Demandez la
medaille du citoyen Raspail! » criaient-ils. A quelle Monnaie
populaire avaient ete frappes ces chefs-d'ceuvre ä deux francs la
douzaine? Regardez tous ces petits ateliers en plein air, et vous
aurez le secret de ces industries improvisees.

Ici, on vous fabrique en cinq minutes de süperbes boutons de
manchettes en metal repousse, ä l'efllgie de Victor Hugo ou de
quelque autre grand citoyen aime du peuple. Lä, en un tour de
main, un ouvrier tire d'une lame de euivre ou d'un tube de verre
un porte-bonheur, des boucles d'oreille, une bague. Plus loin on
vous fagonne une pipe, une tabatiere, un briquet.

Yoici, de ce cöte, de jeunes ouvrieres qui confectionnent des
eventails. L'une de'coupe lc papicr, une autre le colle, celle-ci le
colorie, cette autre le plie. L'eventail est fait. La mauere est pau-
vre, mais cela est riche de bon goüt et d'elcgance, et cela fera,
pour cinq sous, lajoie d'une autre ouvriere le dimanche, quand
le soleil de juillct brüle les coteaux de Meudon et les gazons du
bois de Vincennes.

Mais voyez encore cette autre boutique. Un industriel, ä l'esprit
ingenieux et poetique, y debite des roses ä surprises. Une petite
boule de verre collec sur la fleur artificielle y figureune goutte de
rosee. Cette goutte de rosee est un verre grossissant. Appliquez-y
votre oeil et vous y verrez, au choix, le portrait d'un homme
illustre, une vue de Venise, ou l'image de « la personne la plus
amoureuse de la societe ».

Au centre de cette fourmiliere, au milieu de ces travailleurs
pleins de gaiete et d'entrain, qui rient et plaisantent avec la
foule, qui se complaisent ä admirer leur adresse, se tiennent,
graves et melancoliques, entouriis d'un cercle epais de curieux,
deux Indiens oecupes ä ravauder des cachemires. II faut voir avec
quelle majeste lente et tranquille, penche's sur leur ouvrage, ils
poussent leur fine aiguille. De temps en temps ils levent la tete
et promenent sur l'assistance un oeil noir et profond qui semble
Charge de dedain et d'ennui. Pas un musele de leur visage ne
tressaille. A quoi revent-ils, ces hommes noirs? Nous n'en savons
rien, mais nous ne jurerions pas qu'ils ne trouvent fort ridicules
cesParisiens de tant d'esprit, quis'agitent et s'ecrasent pour voir
tout simplement deux tailleurs des bords du Gange faire une re-
prise et nouer leur fil.

R. F.

Z,]ES PÄKOWS D'OE

Par un rigoureux temps d'hiver, prenez sur votre fenetre un
petit oiseau mourant de froid et de faim; rechau(Tez-le, nour-
rissez-le, vous verrez son ceil eteint briller, ses ailes glacecs
s'etendre et palpiter, ses pattes engourdies sa.utiller, et, de son
gosier, s'echappera un chant joyeux. Mais bientöt l'oeil redevien-
dra terne, les pattes immobiles, le gosier muet.

Rouvrez votre fenetre, voyez de quel coup d'aile eperdu il
s'elance dans l'espace. Comme il se häte vers le froid, vers la
faim, vers l'abandon! comme il vole haut vers la souffrance !

Ainsi, presque loujours, fait l'homme. Lc cffiur qui s'ouvre ä
son cceur ne peut le retenir dans la chaude etreinte de sa ten-
dresse, c'est vers celui contre lequel le sien doit se briser qu'il
va, invinciblement attire.

Andre Gi5rard.

Le temps est un element de la verite.
Lamartine.
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LE CHIEN
(nouvet.le)

«... Mais, si vous admettez le surnaturel, si vous admettez son
Intervention dans les choses de la vie reelle, alors, permettez-
moi de vous le demander, quel sera le role de la saine raison? »

Sur cet argument, Anton Stepanytch se eroisa les bras.
Anton Stepanjtch avait le grade de conseiller ministeriel dans

je ne sais quel deparlement, et, comme il possedait une voix de
basse sonore et qu'il parlait cn ponetuant ses phrases, il s'etait
attire la consideration generale. On venait de lui infliger la croix
de Saint-Stanislas, comme disaient ses envieux.

« Incontestable, dit Skorevitch.
— 11 n'y a pas ä disputer lä-dessus, ajouta Kinarevitch.
— J'en tombe d'aecord, ditdesa petite voix flutee le maitre de

la maison, M. Finoplentof, assis dans son coin.
— Quant ä moi, j'avoue que je ne suis pas de cetavis, attendu

qu'ä moi qui vous parle il est arrive quelque chose de bien sur¬
naturel. »

Cette interruption venait d'un monsieur de moyenne taille, de
moyen äge, un peu ventru, chauve, qui jusqu'ä ce moment etait
demeure assis pres du poele sans ouvrir la bouche. Tous les re-
gards se tournerent vers lui, et il y eut un moment de silence.

Ce monsieur etait un petit proprietaire du gouvernement de
Kalouga, etabli depuis peu ä Saint-Petersbourg. 11 avait servi
quelque temps dans les hussards, avait perdu son argent au jeu,
demande sa retraite et s'etait remis ä planter ses choux dans son
village. Les derniers changements dans la propriete ayant fort
reduit ses revenus, il etait parti pour la cour afin d'obtenir, s'il
se pouvait, quelque petite place. [1 n'avait ni moyens de succes
ni connaissances influentes, mais il comptait fort et ferme sur
Familie d'un ancien camarade de regiment, lequel, sans qu'on
süt comment ni pourquoi, etait tout ä coup devenu un person¬
nage. Or, autrefois, il l'avait aide ä rosser un Grec. En outre, il
croyait ä sa veine, et il n'avait pas tort. En effet, au bout de quel¬
ques jours, on lui confera la place d'inspecteur de certains maga-
sins du gouvernement, place de bon rapport, honorable par-
dessus le marche, et quin'exigeait pasunecapacite transcendante,
d'autant plus que les magasins en question n'existaient que sur
le papier et qu'on n'avait pas encore arrete ce qu'on y mettrait;
mais cela se rattachait ä un nouveau Systeme d'economie admi¬
nistrative.

Le premier, Anton Stepanytch rompit le silence general.
« Comment! mon eher monsieur, vous nous assurez, sans

badinage,qu'il vous est arrive quelque chose de surnaturel?... Je
veux dire quelque chose en de'saccord avec les lois'de la nature?

—■ Je vous le garantis, repondit le eher monsieur, qui s'ap-
pelait Porfiri Kapitonovitch.

— En desaecord avec les lois de la nature ! reprit avec
quelque vehemence Anton Stepanytch, qui tenait evidemment a
sa phrase.

— Oui-da! Tout ä fait comme vous me faites l'honneur de
dire.

— C'est bien extraordinaire ! Qu'en dites-vous, messieurs? »
Anton Stepanytch avait essaye de prendre une expression iro-

nique, mais il manqua son effet, et, pour parier exaetement,
M. le conseiller ne parvint ä donner ä ses traits que l'expression
de quelqu'un qui sent une mauvaise odeur.

« Seriez-vous assez bon, reprit-il, en se tournant vers le gen-
tilhomme de Kalouga, pour nous donner quelques details sur une
aventure si curieuse?

— Vous voulez que je vous conte la chose? C'est facile, »
repondit le gentilhomme. Et passant au milieu de la chambre, il
parla comme il suit :

« J'ai, messieurs, comme vous le savez probablement, ou peut-
etre comme vous ne le savez pas, un petit bien dans le district de
Kozelsk. Autrefois j'en tirais quelque chose, mais ä present
comme vous pouvez bien l'imaginer, cela ne me rapporte rien
que des querelies, des affaires. Mais ne parlons pas politique. Eh
bien donc, dans cette petite propriete j'avais une metairie bien
petiote, potager ä l'avenant, petit etang avec des carassi 1, bäti-
ments tels quels... entre autres une maisonnette pour reposer
mon pauvre Corps... Je suis garcon. Voilä donc qu'un jour, il y
a de cela six ans, je rentrais au logis un peu tard. J'avais fait la
parlie avec un voisin, mais je vous prie de croire que je marchais
bien droit. Jemedeshabille, jeme couche; je souffle ma bougie...

« Figurez-vous, messieurs, qu'ä peine ai-je souffle ma bougie,
voilä que ca remue souslelit. Qu'est-ce quec'esl?Des souris ?Non,
ce n'est pas des souris. Ca se gratte, ca marche, ca gigotte, ca se
secoue les oreilles. C'est clair : c'est un chien; mais d'oü vient-il,
ce chien? Je n'cn ai pas. Je me dis : il faut que ce soit quelque
chien perdu. J'appelle mon domestique. Je l'appellc Filka. II
vient avec une lumiere. « Qu'est-ce donc que cela? que je lui
dis, mon pauvre Filka, tu ne fais jamais attention ä rien! 11 y a
un chien Cache sous le lit. — Un chien? qu'il dit. Quel chien? —
Est-ce que je sais, moi? que je lui dis. C'est ton affaire ä toi de
procurer des embetements ä ton maitre. » Voilä Filka qui se
baisse et regarde sous le lit avec la chandelle. « 11 n'y a pas plus
de chien que sur la main, » qu'il me dit. Je nie baisse : en effet,
pas de chien. Quelle farce! Je lui fais les gros yeux. Filka se met
ä rire. « Inibecile, que je lui dis, qu'as-tu ä te mordre les
levres? Le chien, quand tu as ouvert la porte, aura passe et file
par l'antichambre ; mais toi, vieille bete, tu ne fais attention ä
rien, parce que tu dors toujours. Crois-tu par hasard que j'aie
bu?... »11 voulait repondre, mais je lui dis de sortir, je me mis en
boule, et cette nuit-lä je n'entendis plus rien.

Mais la nuit suivante, figurez-vous, tout recommence. A peine
ai-je souffle la bougie, le voilä qui secoue ses oreilles. J'appelle
encore Filka. II regarde sous le lit. Rien. Je le renvoie, j'eteins
encore ma lumiere... Feuh ! au diable! voilä le chien. C'est bien
un chien. Je l'entends respirer, se morsiller dans son poil, cher-
cher ses puces... N'y a pas ä dire... « Filka ! je lui crie, viens ici
sans chandelle. II vient. — Eh bien ? Entends-tu? — J'entends,
qu'il dit. Je ne vois pas Filka... mais je comprends, ä sa voix,
que le gargon a peur. « Eh bien! comment expliques-tu cela?
que je lui dis. — Comment monsieur veut-il que je l'explique?
C'est une tentation... une diablerie. — Veux-lu bien te taire,
gredin ! que je lui dis, avec tes diableries !... » Mais tous les deux
nous n'avions plus qu'un filet de voix; nous tremblions comme
si nous avions eu la fievre... Nous etions sans lumiere. J'allume
ma bougie : plus de chien; plus de bruit; plus rien que moi et
Filka, tous les deux blancs comme dulinge. De sorte que je laissai
brüler la bougie toute la nuit jusqu'au matin.

Et vous saurez, messieurs, croyez-moi, ou ne me croyez pas,
depuis cette nuit-lä, pendant six semaines, la meme histoire
toutes les nuits. Eniin je m'y habituai, si bien que j'eteignais ma
lumiere, parce que je ne peux pas dormir quand il y en a. — A
la bonne heure ! que jeme dis; vogue la galere ! puisque cela ne
me fait pas de mal.

— On voit que vous etes un vieux brave, interrompit Anton
Stepanytch, avec unsourire de moitie compassion, moitie mepris.
On voit bien que vous avez ete hussard.

— C'est que, parlant par respect, vous ne me feriez peur en
aueune occasion, reprit Porfirii Kapitonovitch, et dans ce moment
il avait bien l'air d'un hussard. — Mais, ecoutez un peu. Il m'ar-
rive un voisin ; celui avec qui j'avais fait la partie. II diiic avec
moi de la fortune du pot, et je le refais de quinze roublcs. 11

1 Espece de tanche.
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regarde. Voila la nuit. II faut filer, dit-il. Moi, j'avais mon plan.
Reste ä coucher, lui dis-je, Vassili Vassili'itch; demain je te don-
nerai la revanche, si Dieu plait. II reflechit. Vassili Vassili'itch
reflechit' il reste. Je dis qu'on lui fasse un lit dans ma chambre
ä coucher. Nous nous couelions, nous fumons, nous Jasons, nous
narlons de femmes, comme il arrive quand on est entre garcons,
histoire de rire. Je regardc. Je vois Vassili Vassili'itch qui avait
souffle sa lumiere et qui me tournait le dos, comme pour me
dire : Schlafen sie wohl! J'attends encore un peu, puis j'eteins
aussi ma bougie.

Et imaginez-vous qu'avant que j'eusse le temps d'y penser,
voilä la fai-ce en train !... Et la bete qui grouillc... qui grouille...
mieux que cela .. qui sort de dessous le lit, marche par la cham¬
bre' j'entends ses griffes sur le parquet... 11 secoue ses oreilles...
et puis patatras! II culbute une chaise qui etait tout contre le lit
de Vassili Vassili'itch. « Porfirii Kapitonovitch?... qu'il me dit, et
remarques bien, de sa voix ordinaire, tout naturellement... Tu as
donc pris un chien? Est-ce un chien de chasse? ■— De chien,
je lui reponds, je n'en ai pas. Je n'en ai jamais en. — Comment
cela? Qu'est-ce que c'est donc? — Ce que c'est?— Tiens, allume
toi-meme la bougie, tu sauras ce que c'est. — Ce n'est pas un
chien? — Non. — «Vassili Vassili'itch se retournadans son lit.» Tu
badines, dit-il, qu'est-ce que c'est? — Je ne badine pas, que je
lui dis. » Je l'entends faire frr frr avec une allumette et, pendant
ce temps-lä, le chien allait toujours son train, il se grattait les
cßtes. — La bougie s'allume. Bast! Disparu! Vassili Vassili'itch
me regarde ; je le regarde. « Qu'est-ce que c'est que cette faree-
lä? qu'il me dit. — Eh bien, mon eher, la farce, la voiei : c'est
que tu mettrais a y reflechir Socrate d'un cöte, et le grand Fre¬
deric de l'autre, qu'ils ne te l'expliqueraient pas. » Et lä-dessus,
je lui conte toute l'affaire.

Ah! si vous Faviez vu sauter du lit comme un ehat echaude! II
ne pouvait pas entrer dans ses bottes. « Des chevaux ! criait-il,
deschevaux! »Je nie mis ä le raisonner, mais il se lamentait
toujours plus fort. « Je ne reste pas ici une minute de plus, qu'il
criait. Tu es un homme maudit, damne! Des chevaux!... »
J'eus bien de la peine ä le faire tenir tranquille. II voulut avoir
son lit dans une autre chambre et de la lumiere partout.

Le matin en prenant le the, il etait un peu plus rassis, et il se
mit ä me conseiller. « Vois-tu, Porfirii Kapitonovitch, qu'il me
dit, tu ferais bien d'essayer de passer quelques jours hors de chez
toi. Peut-etre qu'alors ce de'sagrement-lä cesserait. » Et, je vous
dirai, messieurs, que c'est un homme que mon voisin... un
homme d'un esprit superieur, Sa belle-mere, entre aulres, il l'a
entortillee d'une facon e'tonnante. 11 lui a passe des lettres de
change. Ah! aussi, il a clioisi son moment... Elle est devenue
comme un mouton. Elle lui a donne un pouvoir pour l'adminis-
tration de son bien. Que voulez-vous de plus? C'est d'une grande
force d'embeter comme cela une belle-mere ? Je vous en fais
juges. Seulement, ils'en allapastrop content, carjele refis encore
d'une centaine de roubles. II etait de mauvaise humeur. « Tu
n'es guere reconnaissant, qu'il me dit, tu me traites mal. » Mais
moi... Est-ce ma faute? Au reste, je trouvai l'avis hon, et le jour
memeje partis pour la ville.

J'allai descendre chez un vieux que je connaissais, un auber-
giste, un Raskolnik. C'etait un petit vieillard fort venerable, bien
qu'un peu grognon, parce qu'il etait tout seul. Toute sa famille
etait morte. Seulement, il ne pouvait pas sentir le tabac, et il
avait les chiens en horreur, taut et si bien, que plutöt que de
consentir ä voir un chien dans sa chambre il se serait enfui dans
les champs. « Comment le souffrirais-je? qu'il disait, voilä la
bonne Vierge qui me fait l'honneur d'etre pendue dans mon
appartemenl, et un impie de chien viendrait fourrerlä son inipur
museau ! » Que voulez-vous? Ca n'a pas d'e'dueation. Quant ä moi,
je dis que chaeun doit s'en tenir ä la sapience que le Ciel lui a
(le'partie. Voilä mon caractere.

— A ce que je vois, vous etes un philosophe, inierrompit
Anton Stepanytch avec le meme sourire. s

Cette fois Porfirii Kapitonovitch fronca lesourcil. « Philosophe!
s'ecria-t-il en faisant remuer ses moustaches d'une facon mena-
cante, ca n'est pas prouve. Mais j'en donne, des lecons de Philo¬
sophie, moi. »

Tous les regards se tournerent sur Anton Stepanytch. Tout le
monde s'attendait ä une reponse terrible, tout au moins ä un re-
gard foudroyant; mais M. le conseiller ministeriel changea son
sourire dedaigneux en un sourire d'indifference; il bäilla, remua
un pied, et ce fut tout.

« Eh bien! donc, poursuivit Porfirii Kapitonovitch, je
ui'inslallai chez ce vieux. En faveur de notre connaissance, il me
donna sa propre chambre, qui n'etait pas des meilleures et, pour
lui, il alla s'etablir derriere un paravent. Mais c'etait tout ce qu'il
me fallait. Seulement j'en eus ä endurer pour lors. La chambre
etait petite; une chaleur!... pas d'air!... des mouches... tout
gluant!... Dans un coin, une armoire comme on n'en voit pas,
avec des images antiques, avec leurs chapes bouffies et fernes !
Ca sentait l'huile et la houtique d'apothicaire. Sur le lit deux
oreillers... touchez-y, voilä un tarakane qui se met ä courir.
Aussi, d'ennui, je me mis ä prendre du the, ä m'en mettre
jusqu'au menton. Vilain logement! Je me couche; pas moyen de
dormir. Derriere le paravent, mon vieux respirait, geignait, mar-
mottait ses prieres. Enfin, le voilä qui s'assoupit. J'ecoute : il se
met ä ronfler, d'abord gentiment, puis äla bonne franquette, puis
un feu roulant. II y avait longtemps que j'avais eteint malumiere,
mais la lampe brülait toujours devant les images. Cela me genait.
je me lece tout doucement, nus pieds, je m'aecroupis devant la
lampe, pst, je souffle dessus... Rien. Bon! jeme dis, il parait que
cela ne va pas en ville. Bah ! je n'etais pas plutöt recouche que le
sabbat recommence.,. et des grattements, et des oreilles qu'on
secoue... bref, le train aecoutume. C'esi bien ! J'attends dans mon
lit; voyons ce qui va arriver. J'ecoute. Voilä le vieux qui se
reveille: « Maitre, dit-il, maitre? — Qu'y a-t-il? — Est-ce que tu
as eteint la lampe? » Et sans attendre ma reponse mon vilain se
leve ä tätons. « Qu'est-ce que c'est? Qu'est-ce que c'est? Un
chien ! un chien !... Ah maudit Niconien ! — Minute ! mon vieux,
lui dis-je, ne nous fächons pas. Viens-t'en ici. II se passe des
choses un peu etonnantes. »

Le vieux sort de derriere son paravent et m'arrive avec un
bout de bougie, un rat de cire jaune. Non, jamais je n'avais vu
pareille figure. Tout velu, du poil dans les oreilles, des yeux
feroces comme un blaireau, sur lalete. un bonnet de feutre blanc,
la barbe jusqu'ä la ceinture, blanche aussi, et par-dessus la che-
miseun gilet avec des boutons de cuivre, aux pieds des chaussons
fourres, et tout cela sentant le genievre d'une lieue. En ce
costume il va aux images, il fait trois fois le signe de la croix avec
deux doigts, ilrallume la lampe, se signe encore, puis se tournant
vers moi, il me dit d'une voix enrouee: « Eh bien! qu'on
s'explique. »

Alors, sans plus tarder, je lui conte toute l'afTaire. Le vieux
m'ecouta sans lächer un traitre mot; seulement, voyez-vous, il se
grattait la töte. II s'assied sur le pied de mon lit, comme cela,
toujours sans parier. II se gratte l'estomac, la nuque, il se frotte.
Pas une parole. « Eh bien! lui dis-je, Fedoul Ivanovitch, voyons,
qu'est-ce que tu en dis? N'est-ce pas une tentation? une dia-
blerie? hein?» Le vieux me regarde. « Une tentation! une
diablerie! dit-il. Y penses-tu? Bon chez toi, dans ta tabagie. Mais
dans cette maison-cü... Songes-y donc. C'est un lieu saint. Une
tentation! vraiment! — Eh bien! si ce n'est pas une tentation,
qu'est-ce donc?» Le vieux se met ä reflechir et ä se grauer en
silence; enfin il nie dit en barbouillant, parce que ses moustaches
lui entraient dans la bouche : « Va-t'en ä la ville de Belev. II n'y
a qu'un homme qui puisse t'aider, et cet homme reste ä Belev.
C'est un des nötres. S'il veut te secourir, tant mieux pour toi: s'il



310 LE MONITEUR DE LA MODE

ne veut pas, il n'y a rion ä faire. — Et comment le trouver, cet
homme-lä? lui demandai-je. — Pour cela, je te l'indiquerai bien,
dit-il; mais comment serait-ce une tentation? C'est une vision,
peut-etre bien une manifestalion... mais toi, tu n'es pas ä eette
hauteuf-lä; cela te passe. Allons! täche de dormir avec le Pere et
avec Christ. Moi, je vais bruler de l'encens. Demain nous refle-
chirons. Demain, tu sais, est plus sage qu'aujourd'hui. »

Eh bien ! donc, le matin noustinmes conseil; mais j'oubliais de
vous dire qu'il faillit m'asphyxier avec sou encens. Et voici
l'adresse que nie donna mon vieux. En arrivant ä Belev, aller sur
la place, et ä la seconde boutique ä drohe demander un certain
Prokhorytch et lui remettre une lettre. Celle lettre etait un chiffon
de papier oii il y avait ecrit: « Au noin du Pere, du Fils et du
» Saint-Esprit, amen. A Serge Prokhorytch Pervouchine. Crois ä
» celui-ci. Feodoulii Ivanovitch. » Et plus bas : « Euvoie des
» choux, etloue soit le saint nom de Dieu ! »

Je remerciai mon vieux, et sans bai'guigner, je fais atteler un
tarantass et je me fais mener ä Belev. Parce que je raisonnais
ainsi : bien que jusqu'ä present mon visiteur nocturne ne m'ait
pas fait de mal, cela ne laisse pas d'etre ennuyeux. Et d'ailleurs,
cela n'est pas convenable pour un genlilhomme et pour un offi-
cier. Qu'en pensez-vous?

— Et vous allätes ä Belev? murmura M. Finoplentof.
— Tout droit. Snr la place je demande apres Prokhorytch ä la

seconde boutique ä drohe. « Est-il ici? que je demande. Oui, il y
est, qu'on me dit. — Oü reste-t-il? — Sur l'Oka, daus le fau-
bourg. — Quelle, maison ? — Dans la sienne. » Je vais sur l'Oka,
je trouve sa maison, c'est-ä-dire, ce n'etait pas une maison, une
bulle. Je vois un hornme en vesle bleue, rapiecee, casquettc de-
chiiee, qui me lournait le dos, toutoccupeä becher des choux. Je
m'avance, et je lui dis : « Est-ce vous qui etes un tel? y> II se
retourne, et je vous jure ma parole que de ma vie je. n'ai jamais
vu d'yeux si percants que les siens. D'ailleurs une flgure grosse
comme le poing, une barbe de bouc, pas de denls; c'etait un
vieus.

« C'est moi, qu'il nie dit; qu'y a-t-ilpour votre Service? — Voilä,
lui dis-je, et je lui remets la lettre. 11 me regarde fixement comme
cela; puis il m'adit: « Veuillez passer danslachambre ; je ne puis
lire sans lunetles. »

ISous allons dans sa chambre, un vrai chenil, nu, miserable, de
la place ä peine pour s'y tenir. Sur la muraille une image noire
comme charbon, les töles des sainls, toules noires, avec des yenx
tout blaues. II prit dans le tiroir d'unc vieille lable des besicles de
fer, se les posa surle nez, lut la lettre, puis se mit a me regarder
au travers de ses besicles.

« Vous avez besoin de moi?— Oui, vraiment, — Eh bien!
exposez votre affaire. Nous eeoutons. »

Et representez-vous mon homme qui s'assied, tire de sa poebe
son mouchoir ä carreaux, letale sur ses genoux... un mouchoir
tout troue, et qui me regarde d'un air imposant, comme si c'etait
un senaleur ou un ministre, et qui ne nie dit pas de m'asseoir...
Et ce qu'il y a de [>lus singulier, c'est que tout d'un coup la peur
me prend... Je suis saisi... mon äme me tombe dans les talons. 11
abaissait sur moi son regard de cöle... Entin, suffit!...

Pourtant, quand je fus un peu remis, je lui contai toute mon
hisloire. 11 ne dit rien; il froncait le sourcil, il se mordait les
levres; puis, de l'air d'un senaleur, avec une majeste sans
pareille, il me demande sans se presser : «Votre nom? votre äge?
vos parents? Etes-vous marie ou garcon? » Puis, apres s'elre
encore niordu les levres, fronce les sourcils, il leva un doigt et nie
dit: « Prosternez-vous devant los saintes images des purs et secou-
rables eveques, les saints Zozime et Savvat de Solovetz. » Je nie
proslernai tout de mon long, et peu s'en fuHut que je n'y reslasse
couche, laut cet homme m'inspirait de frayeur et de veneralion,
et tout ce qu'il m'anrait dit, ma foi! je l'aurais fait... Messieurs,
je vois bien que cela vous fait rire, mais moi je vous garantis

qu'alors je n'en avais pas envie. « Levez-vous, monsieur dit-il
enfin. On peut vous secourir. Ce n'est pas une punition qui vous
est envoyee, c'est un avertissement. Cela veut dire qu'il y a des
inquietudesä votre sujet. Heureusement, il y a quelqu'unqui prie
pour vous. Allez-vous-en au bazar, et achetez-vousun jeune chien
que vous tiendrez toujours aupres de vous, nuit et jour. Vos
visions cesseront, et, outre cela, Je chien pourra vous etre utile. »

II me sembla voir le ciel ouvert. Vous n'imaginez pas la joie
que melirentses paroles. Je saluai profondement Prokhorytch et
j'allais m'en aller, quand je me rappelai qu'il ne serait pas mal de
lui faire mes remerriments, et je tirai de mon portefeuille un
papier de trois roubles ; mais il le repoussa de la main et me dit:
« Donnez cela ä une chapelle ou aux pauvres. Ces serviees-lä ne
se payent pas. » Je le saluai encore, me eourbant cette fois jusqu'ä
sa ceinture, et me voilä en marche pour le bazar. Et figurez-vous
qu'en m'approchanl des boutiques la premiere chose que je vois
c'est un homme en souquenille grise portant un chien de deux
mois, couleur cannelle, le museau blanc, les pattes de devant
blanches aussi. « Halte! dis-je ä la souquenille. Combien la böte?
— Deux roubles. — En voilä trois. » Mon dröle fut etonne. 11 erat
que j'etais fou, mais je lui mets mon billet entre les dents, etil
me porte mon chien ä bras tendu jusqu'ä mon tarantass. Le codier
fut leste ä l'atteler, et le soir meme j'etais rendu chez moi.

Toute la route j'avais eu le chien sur mos genoux, et quand il
piaillait je lui disais : Tresor! Tresorouehko! Je lui donnai ä man¬
ger, je lui donnai ä boire; je fis apporter de la paille et je lui
installai un lit dans ma chambre. Je soul'fle ma bougie, me voilä
dans l'obscurite. « Allons, dis-je. Ca commence-t-il? » Rien.
« Allons! voyons! commencerons-nous? Voyons, Canaille! Allons
un peu pour rire? » Je commencais ä devenir brave. « Allons! eu
avant, nom de nom de tous les diables! Est-ce que le sabbat fait
reläche? » Je n'entendais rien que le petit chien qui respirait.
« Filka ! que je crie ; Eilka! avance, imbecile ! » II entre. « Enlends-
tu le chien? — Non, monsieur, je n'eritends rien. » Et il se met ä
rire. « Ah! tu n'entends plus rien? Tiens, voilä un denii-rouble
pour boire. — Permeltez-moi de vous baiser la main, » dit mon
coquin en s'avancant ä tätons... Je vous laisse ä penser quelle
fut ma joie !

— Et c'est ainsi que cela finit? demanda Anton Stepanylcli,
mais cette fois sans iionie.

— Oui, les visions finirent lä, et je ne fus plus jamais inquieUi ;
mais atlendez, l'histoire n'est pas encore finie. Mon Tresor gran-
dit et devint fort et haut sur ses pattes; forle queue, longues
oreilles pendantes, grosses babines, un fort chien d'arret. Il
s'attacha ä moi d'une facon extraordinaire. De nos cötes lachasse
ne vaut pas grand'chose, et pourtant, quand j'amenais mon chien,
je trouvais de jolis coups de fusil ä faire. J'allais avec mon Tresor
röder dans les environs. II me levait un lievre, — fallait le voir
apres les lievres ! mon Dieu! — ou bien des fois une perdiix, ou
bien un eanard sauvage. Mais, notez bien, jamais il ne me
quiltait d'une semeile. Oü j'allais, il allait; meine au bain, je le
menais avec moi. Bon, une voisine ä nous ne voulut-clle pas le
faire sortir du salon, mon Tresor! Ce fut une bataille rangee! Je
linis par lui casser les vitres, ä cette mijauree.

Un jour donc, c'etait en ete... et je vous dirai qu'il faisait une
seeheresse comme on n'en a jamais vu. Dans l'air c'etait comme
une vapeur, un brouillard. Tout etait brule. Un temps sombre. Le
soleil comme un boulet rouge et une poussiere ä vous faire eter-
nuer. Le monde allait bouche beante comme les corbeaux. Je
m'ennuyais de resler toujours ä la maison, en deshabille com-
plet, les volets fermtis; d'ailleurs la grande ardeur commencaita
baisser. Si bien, messieurs, que je voulus aller voir une voisine a
moi. Celte voisine restait ä une verste de chez moi. C'etait une
dame tres-bienfaisante, encore jeune et fraiche, toujours bien
arrangee, seulement un petit peu capricieuse. Ah ! chez lesfemmes
il n'y a pas grand mal ä cela. Au contraire, chaeun y gagne.
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Yoila donc que j'arrive au perron, et la route m'avait paru dia-
blement salee: mais je complais que Ninfodora Semenovna allait
joliment me restaurcr avec de l'eau d'airelle et d'aulres choses
fraiches. Dejä j'avais lamain sur le bouton de la porte, quand
toutäcoup, de derriere une maison de paysan, j'entends un grand
briiil des fraeas, des eris d'eufants... Je regarde, Seigneur Dieu !
Droit sur moi, s'elance une enorme bete rousse, qu'au premier
monient je nepris pas pour un einen, la gueule ouverte, les yeux
sanglants, lo peil herisse... J'avais ä peine fait un soupir
d'aDgoisse, quand cetaffreux monstre saute sur le perron, se leve
sur ses pattes de deniere et me tombe droit sur la poitrine...

Ju»i'Z un peu la situalion!. . Mort de saisisserneut, je n'aurais
pas pu remuer la main... stupelie... je vois encore d'enormes
crocs blaues sous mon nezet une langue rouge pleine d'ecume!...
Mais au meme moment, voilä qu'un autre eorps solide passe
devant moi comme un eolair. C'etait mon bijou, mon Tresor qui
venait ä mon secours, et comme une sangsue il vous empoigne la
bele ä la gorge... Voiläl'autre qui räle, qui grince les denis, qui
se eulbute... J'ouvre la porie cochere et je ne fais qu'un saut dans
l'aotichambre.

J'entre sans savoir oü j'etais. J'appuie de tout mon corps contre
la porte, et pendant ce temps-lä, sur le perron, il se livrait une
bataillc furieuse Je me mets ä crier au secours ! Toute la maison
estsens dessus dessous. Ninfodora Semenovna aecourt, ses ban-
deaux de'fails. Dans l'enclos le tapage dimiouait un peu et j'en¬
tends qu'on eriait : «Arrßte ! arrete ! ferme la porte codiere! »
J'enlr'ouvre la porte du perron, seulement entrebdillee. Plus de
bele sur le perron. Dans l'enclos, des gens qui couraient les bras
leves, ramassant des büclies, comme s'ils avaient eu la pesle au
corps. «Parle village ! il s'est enfui par le village ! » eriait une
viertle feuime dont je voyais le bonnet passer par une luearne.
Je sors de la maison. Oü est Tresor?... Ah ! le voilä. Je vois mon
sauveur qui revenait ä l'enclos, boiteux, dechire et tout sanglant.
«Qu'est-ce donc enfin?» demandai-je aux gens qui aecouraient en
foule comme pour un incendie. Ils me disent : «C'est un einen
enrage, un cbien au comte. Depuis hier, il rode par ici.»

Nous avions un voisin, un comte, cjui avait amene des chiens
de je ne sais oü, des chiens etonnants. Me voilä une venette du
diable, et je cours ä un ruiroir pour voir si j'etais mordu. Non,
gräee ä Dieu, pas une ecorehure ; seulement, vous comprenez,
j'etais vert comme un pre, et Ninfodora Semenovna, etendue sur
son divan, sanglotait comme une poule qui glousse. Cela se
compiend. Primo, les nerfs, ensuite la sensibilite, Bon! Elle
revient ä eile et eile me demande d'une voix sourde :

«Est-ceque vous etes encore vivant? — Oui,jelui reponds, je
suis vivant, et c'est Tresor qui m'a sauve. — Ah ! mon Dieu, dit-
elle, quelle noblesse de sa part! Est-ee que ce chien enrage i'a
tue ? — Non, je lui dis, il n'est pas mort, mais bien Messe. — Ah !
mon Dieu, dit-elle, en ce cas, il faut lui lirer un coup de fusil
toulde suite. — Pour cela, non! dis-je. J'essayerai de le guerir.»
En ce monient, Tresor vient gratter ä la porte et je m'einpresse
de lui ouvrir.

«Ab! mon Dieu, dit-elle, que failes-vous ! 11 va nous devorer
tous. — Pardounez-moi, lui dis-je. Cela ne vient pas comme cela
lout de suite. — Ah ! mon Dieu, dit-elle, cst-il possible? Vous
avez perdu l'esprit. — Ninfodora, lui dis-je, cahnez-vous. Soyez
raisonnable. » Mais la voilä qui se met ä crier : « Vite! sortez!
avec votre afl'reux chien. — Eh bien ! oui, je m'en irai, lui dis-
je.—Tout de suite, dit-elle, pas une seconde de plus! Allez-vous-
en! \ous etes un monstre, et n'ayez jamais le front de vous
moulrer.devant moi. II est peut-elre dejä enrage, lui aussi! —
1res-bien, dis-je; seulement donnez-moi une voiture, parce que
jene risqueiai pas de m'en retourner ä pied ä la maison. » Eile
me faisait des yeux!... «Qu'on lui donne une calecbe, un
droschki, ce qu'il voudra ! Mais qu'il parle tout de suite ! Ah ! mon
wcu! quels yeux! quels yeux il a!» Lä-dessus eile quitte le

salon, flanque un soufflet ä sa femme de chambre, et j'entends
qu'elle se trouve mal dans 1'au Ire piece.

Eh bien ! messieurs, vous me croirez ou vous ne me croirez
pas, mais depuis ce temps-lä toute inliinile fut rompue entre
Ninfodora Semenovna et moi, et, apres mi'irc reflexion, je ne
puis m'empecher d'ajouter que pour ce fait seul je devrai de la
recontiaissance ä mon ami Tresor jusqu'ä la porte de mon tom-
beau

Je dis donc d'atteler la caleche, je lis monier Tresor et m'en
revins chez moi. La, je l'examinai, je lavai ses blessures et je me
dis ä part moi que je ferais bien de le mener le lendemain des
la pointe dujo.ur ä la sage-femme du district d'Efrem. Cette sage-
femme, c'est un vieux paysan qui est bien elonnant. II murmure
des paroles sur de l'eau; il y en a qui disent qu'il y mele de la
bave de serpent. — II vous la donne ä boire, et cela vous enleve
tout comme avec la main. Par la meme oecasion, je me dis : Je
me ferai saigner ; c'est bon pour les saisissements. Bien entendu
qu'on ne vous saigne pas au bras, mais ä la fossette.

— Ou est-ce donc, la fossette? demanda M. Finoplentof avec
une curiosite timide.

— Vous ne savez pas? Tenez, voilä l'endroit, sous le poing,
apres le pouce, oü on met le tabac pour tn prendre une bonne
piise. Voilä. Pour une saignee, c'est le veritable endroit. D'abord,
jugez-en vous-meme. De la main, c'est du sang de la veine ; lä,
au contraire, c'est du sang folätre. Les docteurs ne savent pas
ces choses-lä. 11s ne s'en doutent pas, ces mendianls d'Aliemands.
Les marechaux travaülent bien mieux, et comme ils sont adroits!
Ils vous posent leur ciseau, un coup de marteau, et c'est fait.

Eh bien ! pendant que je faisais ces reflexions, voilä que la
nuit tombait, c'est-ä-dire qu'il etait lemps d'aller se coucher. Je
me mets dans mon lit, et, bien entendu, Tresor aupres de moi.
Mais je ne sais si c'etait la chaleur, le saisissement que j'avais eu,
ou bien les puees, ou mes reflexions, je sais bien que je ne pou-
vais m'endormir. Impossible ! J'cn etais si ennuye que je ne sau-
rais vous le dirc. Je bus de l'eau, j'ouvris ma fenelre, je jouai sur
la guitare le « Moujik de Komarino» avec des variations italien-
nes... Kien n'y faisait. Bah! je me dis, je ne peux pas durcr
dans celte chambre. Bon ! je prends un oreiller, une paire de
draps, une couverture, je traverse le jardin et je vais m'etablir
sous le hangar au foin. Lä, messieurs, je me sentis plus ä l'aisc.
Une nuit douce, tres-douce, de temps en temps un petit zephyr,
comme si on vous passait une main de femme sur la flgure. Le
foin tout frais, qui sent bon comme voilä votre the. Les grillons
chantent dans les pommiers. Par moments, la caille glousse ; on
sent que la coquine est heureuse, qu'elle est dans la rosee ä cöle
de son roi de cailles. Et le ciel si calme. Les etoiles s'allument,

, on voit venir de pelits nuages blancs, blancs comme de la ouate
J et qui bougent ä peine.»

En cet endroit du recit, Skorevitch cternua. Kinarevitch eter-
[ nua aussi, seulement pour lui tenir compagnie. Anton Stepanylch

leur adressa un coup d'ail de felicitation.
«Eh bien! poursuivit Poifnii Kapitonovitch, je me couchai

donc, mais je n'en dormis pas davantage. Je faisais des reflexions,
et je reflechissais surtout sur les pressentiments, sur ce que
m'avait dit ce Prokhorytch, si justement, que je veillasse au
grain, et pourquoi c'etait ä moi qu'elait arrivee une aventure si
etonnante. Je n'y eoncevais rien, partieulierement parce que
c'est incomprehensible... Mais voilä Tresor qui se met ä geindre
en saulant sur le foin. C'est que ses blessures lui faisaient mal.
Et je dois vous dire ce qui m'empechait encore de dormir... La
lune. Nous ne nie eroyez pas?... Je vous l'asssure.

La lune etait lä, tout droit en face de moi, ronde, plate, Iarge,
jaune, et je me mets en lete qu'elle s'etait mise lä... honte
divine!.-. par insolenee et pour me narguer. Moi, je lui tirai
la langue. Bien. Tu es curieuse de savoir ce que je pense?... Je
me retourne; mais je la sens sur mon oreille, sur ma nuque. Cela
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m'enveloppait commc une pluic. J'ouvre les yeux. Le moindre
petit bout d'herbe, la moindre branuhe dans le foin la plus petite
toile d'araignee, tout est commc cisele par cette diablesse de
lune, qui a l'air de mc dire : Tiens! vois! regardc! — Iln'y
avait rien ä faire : j'appuie ma tete sur ma main et je mc mets ä
regarder. Puisqu'il le fallait! Le eroiriez-vous ? J'ai des yeux
comme un lievre. Ils s'ouvrent comme des portes cocheres. Je
vous jure que je ne sais plus comment on fait pour dormir. Eh
bien donc, je devorais tout de ces yeux-lä. La porte du hangar
etait ouverte toute grande. On voyait ä cinq verstes dans la cam-
pagne. On y voyait — et on n'y voyait pas; — c'etait clair et
trouble, comme il arrive quand il y a de la lune...

J'etais donc ä regarder, ä regarder sans remucr un eil, quand
tout ä coup... il me semble voir quelque chose qui remuait,
loin, bien loin... enfm quelque chose qui passait subitement. 11
se passe un moment; et je vois encore comme une ombre qui
sautait... pas bien pres... Encore je la vois, un peu plus pres.
Qu'est-ce que cela? Je me dis : ... est-ce un lievre? Oui, et il sc
rapproche. Je regarde. Non ; c'est plus gros qu'un lievre. Co n'est
pas du gibier. Je regarde toujours. L'ombre reparait et se jette
dans la prairie. Cette prairie, ä cause de la lune, paraissait
blanche, et dessus cela faisait une grosse tache. C'est clair! C'est
un fauve, un renard, ou un loup. Le coeur commengait a me
battre. Mais qu'est-ce que je craignais? II nemanque pas de betes
qui courent la nuit.

La curiosite fut plus forte que la peur. Je me souleve, j'ecar-
quille les yeux, mais voilä tout d'un coup que je me sens la un
froid, comme si on m'avait mis de la glace dans le dos. Etalors...
Seigneur, ayez pilie de moi! Qu'est-ce que je vois? L'ombre
grandit, grandit, se lance par la porte de l'enclos, et je nr'aper-
gois que c'est une bete, une grosse bete ä tete enorme... II passe
comme un ouragan... comme une balle... Messieurs, veuillez
vous mettre ä ma place... II s'arrete un moment... se met ä
flairer... C'etait mon chien enrage... lui-meme ! Ah! mon
Dieu!... me remuer, je ne peux pas... crier, pas davantage... II
enfile la porte du hangar, ses yeux elincelaient!... il pousse un
hurlement, et se jette sur le foin, droit sur moi! Mais voilä mon
brave Tresor qui de son cöte, sort du foin et qui ne dormait pas.
Gueule contre gueule ils s'empoignent ; ils ne faisaient qu'un. Ils
tombent ä bas cn peloton.

Cc qui s'ensuivit, je ne m'en souviens plus. Je me rappelle
seulement que je tombai ä pile ou face par-dessus eux et que
je m'enfuis par le jardinj jusque dans ma chambre ä coucher.
Pour un peu je me fourrais sous mon lit, je l'avoue äma honte.
II fallait voir mon galop et mes enjambees dans le jardin ! Je
parie bien que la meilleure danseuse de chez l'empereur Napo¬
leon, qui polke le jour de sa fete, ne m'auiait pas attrape. Pour-
tant, quand la souleur fut un peu passee, je mis toute la maison
sur pied. Tout le monde s'arma; moi-meme je pris un sabre etun
revolver. Je Pavais achete ce revolver, tout de suite apres l'eman-
cipation, savez-vous, pour n'importe quelle occasion. Mais quel
gredin d'armurier colpovteur! Sur tiois coups, il y a deux rate's!
Nous voilä donc en ordre de bataille, armes (}ui d'une lanterne,
qui d'un parement de fagot, marchant au hangar. Nous nous
avancons, nous crions, nous n'entendons rien. Eutin nous en-
trons, et qu'est-ce que nous voyons?... Mon pauvre Tresor, roide
mort etrangle... et ce maudit chien disparu... Ni vu ni connu!

Alors, messieurs, je nie pris ä sangloter comme un veau, et,
je vous le dirai sans vergogne, je tombai ä genoux aupres de
mon ami, de la pauvre bete qui m'avait sauve deux fois, et long-
temps je lui baisai la tete. Et je restai dans celte poslure jusqu'ä
ce que ma vieille femme de Charge, Prascovie, qui etait aecourue
eile aussi äla bagarrc, me dit : «Qu'est-ce que vous avez, Por-
flrii Kapitonovitch, ä vous perir pour un chien? Oui, dit-elle, Dieu
pardonne! Yous devriez etre honteux et vous prendrez froid (il
est vrai que je n'etais guere vetu). Et si ce chien qui vous a

sauve en a perdu la vie, c'est pour lui une gräce et un grand
honneur. »

Enfin, bien que je ne fusse pas de l'avis de Prascovie, je ren-
trai ä la maison. Quant au chien enrage, le lendemain un soldat
de la garnison le tua d'un coup de fusil. C'est que son temps etait
venu, car ce soldat tirait cette fois son premier coup de fusil, bien
qu'il eüt une medaille pour avoir sauve la patrie en 1812. Voilä,
messieurs, pourquoi je vous disais qu'il m'etait arrive quelque
chose de surnaturel. »

Le narrateur se tut et se mit ä bourrer sapipe. Nous nousentre-
regardions ne sachant qu'en penser.

0 Ah ! monsieur, c'est sans doute que vous etes un homme de
sainte vie, dit M. Finaplentof, et c'est la recompense... »

Mais sur ce mot il s'arreta court, s'apercevant que les joucs de
Forfirii Kapitonovitch se gonflaient et devenaient rouges; ses yeux
se^rapetissaient; il allait eclater de rire.

« Mais, si vous admettez la possibilite du surnaturel et son
Intervention dans notre vie de tous les jours, pour ainsi parier,
reprit Anton Stepanytch, quel röle apres cela doit jouer la saine
raison?... »

Personne d'entre nous ne trouva de reponse, et comme aupa-
ravant nous demeurämes perplexes.

J. Touhgueneff.

Nous croyons devoir prevenir nos Abonnees qu'il nous est ab-
solument impossible de donner suite aux demandes de pations
(coupes, epingles ou montes) qui ne sont pas aecompagnees du
montant indique par notre tarif. II nous est egalement impossible
d'expedier contre remboursement. Nous prions donc nos Abon¬
nees, si elles veulent que leurs ordres soient executes, de tou¬
jours joindre le montant des patrons demandes en timbres-poste
ou en un mandat.

JP^fVIVOFtAM^ DES MODBS
POUR LA

SAISON DE PRINTEMPS ET D'ETE 1878

Le succös toujours croissant qui continue d'accueillir ä chaque
saison la publication de notre Panorama des mades est un trop
precieux encouragement pour que nous n'y repondions pas de
notre mieux. Nous avons donc pris, cette annee encore, toutes
les mesures necessaires afin d'arriver ä faire paraitre des le debut
de la Saison notre Panorama des modes de printemps et
d'eie, et nous nous empressons d'informer nos lectrices que ce
NOUVEAU PANORAMA est maintenant ä leur disposition.

Ainsi que nous 1'avons fait preeedemment, nous leur olfrons ä
titre de Prime presque gratuite, — vu la modicite du prix auquel
nous sommes parvenus ä l'etablir, — une MAGN1F1QUE PLANCHE
DE MODES COLORIEE, tiree sur beau papier et de format
exceptionnel. Cette planche comprend qnatorze ngnrines plus
grandes que Celles de nos gravures ordinaires, representant un
ensemble de quatorze toilettes absolument inedites, auSSl
elegantes que variees et d'une execution irreprochable.

Pour que notre Prime leur soit adressee des son appariüon,
sans retard et franco, — roulee sur un bätonnet afin d'eviter
qu'elle arrive cn mauvais etat, — il suffit que nos lectrices nous
en fassent la demande en y joignant la somme de trois francs
en timbres-poste ou en un bon deposte au nomdeMM. Ad. Goübaud
et Fils, 3, rue du Quatre-Septembre, Paris.

ROLVENAT (*) et CH. LOUIWEL joailuers.
Paris, 6, rue d'Hautcville.

Ad. GOVBA UD et FILS, propriäaircs-gerantt.
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